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Avant de passer au grand règne d'Alexandre Vil, nous 
redirons quelques mots des neuf règnes décrits dans le 
cinquième volume. 

Urbain VII avait excité une vive affection chez les Ro- 
mains. Des neveux de la famille Castagna , à laquelle il 
appartenait, avaient cru pouvoir se présenter à Rome pour 
demander un riche emploi : Urbain leur ordonna de s’éloi- 
gner. Mais une maladie, survenue tout à coup, ne permit 
pas à Rome de jouir des vertus de ce pontife; il ne régna 
que treize jours, et mourut avant d’ètre couronné. 

Grégoire XIV, Sfrondati, ami de saint Philippe Néri, 
daigna ériger en religion la congrégation des Ctorcs rc- 
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guliers, ministres des infirmes, fondée par saint Camille 
de Lc'lis. 

Sous ce règne, d’Ossat, Français, depuis cardinal, com- 
mençait à établir sa réputation diplomatique. 

En 1591 , le pape parut se livrer à uue disposition qui 
favorisait le népotisme : il nomma un de scs neveux géné- 
ra! de la sainte Eglise, et l’envoya commander en France 
une armée contre Henri IV. Mais la sauté du pontife ne 
tarda pas à s’altérer , et il ne gouverna que dix mois et 
dix jours. 

On le regretta à cause de sa piété , de sa tempérance, 
et d’un fonds de pureté de mœurs qui le rendait un objet 
d’admiration. Il envoya des missionnaires dans les îles Phi- 
lippines, soumises à l’Espagne. 

Innocent IX confirma la bulle de saint Pie V, qui dé- 
fendait d’aliener les terres de l’Église romaine. 11 ne régna 
que deux mois. 

Nous avons tâché d’offrir beaucoup de détails sur le 
pontificat de Clement VIII. Qu’il fut patient, grand et 
miséricordieux, dnnsMa négociation pour la réconciliation 
de Henri IV avec le saint-siège ! Ciement appela à la for- 
tune et aux. affaires un de ses neveux ; mais comme ce 
neveu était un homme d'une expérience consommée, 
quoique jeune , d’une probité à toute épreuve, d’une sin- 
cérité rare, d’une fidélité scrupuleuse pour tenir sa pa- 
role, il faut féliciter le saint siege et le pape d’avoir pos- 
sédé un ministre aussi recommandable que le cardinal 
Pierre Aldobrândini. 

Henri IV encouragea d’Ossat à donner tous scs soins 
pour faire réussir cette affaire de la réconciliation. Celui- 
ci mérita l’estime de son maître et celle de Rome. 

D’Ossat et Duperron reçurent l’absolution au nom du 
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roi. L’opposition des Espagnols fut vaincue. Peu de temps 
après, Philippe U, qui avait tant persécuté la France, 
laissa les rênes de l’autorité , et des conseils sans doute 
inutiles , à un üis qui ne pouvait gouverner avec autant 
de force : alors la France obtint des jours plus heureux. 
Rome cependant demeura toujours exposee a un système 
d 'ingérence qui ne cessait d’offenser le pouvoir pontifical. 

Bruno, hérésiarque, après avoir porté ses doctrines 
dans plusieurs royaumes, paraît imprudemment à Venise. 
La république le fait arrêter; l’Espagne exige qu’il soit 
conduit à Rome. Il y est condamné. Quelques personnes 
soutiennent aujourd’hui que ia sentence n'a pas été exé- 
cutée : je désire vivement que les preuves de cette opinion 
nouvelle soient réunies, et produisent un faisceau d’a> 
guments propres à faire reconnaître que l’Espagne en vain 
exigea de Rome, et sur une de ses places publiques, une 
insolite et cruelle satisfaction , qui ne devait amener au- 
cun bien pour les affaires de la religion" catholique" 

Un jour, Rosny se trouva en présence du cardinal 
Pierre Aldobrandioi, dont nous avons loué les vertus et 
les talents. Ces deux grands politiques ajoutent encore a 
leur renommée. Amis familiers et intimes de leurs souve- 
rains respectifs, Rosny et le cardinal signent en quelques 
heures une paix sage , qu’aucune négociation antérieure 
n’avait préparée. Ces deux génies de concorde, de bon 
sens , de présence d’esprit et de vraie conciliation , ont 
emporté leur secret. 

Élisabeth abandonne le trône avec la vie. L’historien 
implacable est un mauvais historien. Un beau trait de 
clémence de celte reine, qui avait été si peu clémcjite, 
est dignement couvert de louanges. 

Marguerite de Valois, cette dernière princesse dusaDg 
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de François I' r 1 , longtemps épouse de Henri sans lui 
avoir donné de successeurs, consent à ce que d’Ossat 
appelle le (lémariage. Avec une grandeur d’âme héroï- 
que, elle renonce à ses droits. Henri reçoit du pape une 
antre épouse, qui, l’annce d’après, donne un Dauphin 
à le France. 

Il n'a pas été inutile de faire ressortir dans celte cir- 
constance l'orgueild'un ministre et ladébonnaireté d’un roi. 

D’Ossat meurt sur le théâtre de ses succès politiques : 
Clément et Henri pleurent tous deux cet ami de leur gloire. 

Wicquefort dit que les négociations du cardinal d’Os- 
sat et du président Jcannin sont presque seules capables 
de former un ambassadeur. 

C’est une mine de diamants et d’or, que la collection 
numismatique du règne de Clément VIII. 

Léon XI , ancien nonce en France, aimé de Henri IV, 
ne régna que vingt-six jours. Rome, la France , la chré- 
tienté, lui auraient désiré une plus lougue vie. 

Paul V mérite toute la confiance de Henri IV, qui fait 
dévoiler au saint-père les secrets les plus cachés de la po- 
litique française. Cette démarche du roi ne fut pas une 
vaine complaisance ; c’était un acte sincère d’affection et 
de respect, c’était le mouvement d’un cœur tendre, c’é- 
tait une glorification des doctrines du saint-siège , et la 
plus graude marque de dévouement qu’un monarque des 
temps d’alors pût offrir à la cour romaine. 

Je répéterai ici que ce roi, spirituel et généreux, mettait 
lui-mème le saint- siège sur la voie de sa vertu naturelle et 
indispensable. 

1 On ne veut la connaître aujourd’hui que sous un sobriquet de- 
venu ignoble. De telles libertés mènent bien loin de la doctrine mo- 
narchique les nations qui manquent aiusi de respect pour les princes. 
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Paul veut acquérir une admiration particulière et nou- 
velle. Rosny, duc de Sully, est un des ornements de la 
cour de Henri; oui, mais Sully professe encore la reli- 
gion prétendue réformée. Paul, avec une habileté douce, 
des sentiments suaves, des rapprochements aussi justes 
qu’irrésistibles, appelle Sully à la voie du salut. La lettre 
de Paul sera éternellement un chef-d’œuvre de correspon- 
dance pontificale. Sully ne répond pas bien ; sa phrase est 
embarrassée , il a l’air de se réfugier dans quelques pa- 
roles à double entente. Le pontife amical a montré plus de 
talent que le calviniste farouche. 

Paul sut défendre ses droits contre Venise. En dernier 
fait, Venise céda. 

Un assassin frappa Henri IV. Dieu veuille que nous 
nous soyons trompés, si nous avons paru accuser du crime 
d’autres encore que Ravaillac ! 

Le devoir qui prescrit à un pape d’embellir Rome ne 
fut pas négligé par Paul V. Sa récompense est dans cette 
inscription solennelle et gigantesque placée aujourd’hui 
sur la façade du plus beau temple de l’univers. 

Des eaux salutaires sont amenées à Rome, comme sous 
le règne des empereurs anciens , qui ont le plus fait pour 
purifier l’air , et assurer la santé des Romains. 

L’ordre français de la Visitation est approuvé en 1617. 

Paul donna de l’autorité à un de ses neveux , le car- 
dinal Scipion Borgbèse; mais ce prince de l’Église avait 
pour modèle le cardinal Pierre Aldobrandini, dont le nom 
seul apaise souvent les plaintes que son élévation et peut- 
être quelque orgueil ont pu susciter. 

Grégoire XV eut le bouheurde rendre à la foi le conné- 
table de Lesdiguières. 

Ce pape publia deux constitutions sur la forme , les rè- 

i. 
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glements et les cérémonies de l’élection des pontifes. Ces 
dispositions si sages sont, à Rome, l’objet d’une vénéra* 
tion continuelle. 

Grégoire aide la France à obtcuir de la Forte Ottomane 
une satisfaction qui autrement eût coûté des armements 
ruineux. 

Ce pontife témoigna un attachement inaltérable aux re- 
ligieux de la compagnie de Jésus. 

Sous ce règne, on admire les premiers statuts qui ont 
perfectionné l’établissement de la Propagande. C’est la 
pensée la plus noble, la plus salutaire, la plus civilisa- 
trice qui soit sortie de l’esprit des hommes. Nous repar- 
lerons encore de cette grande main du christianisme , qui 
s’étend sur le monde entier. 

Grégoire canonise .saint Isidore, agriculteur , saint 
Philippe Néri, déjà appelé l'apôtre de Hume, Ignace de 
Loyola , saint François-Xavier, et sainte Thérèse, dont 
on a dit : « Thérèse fut une sainte illustre, non-seulement 
« par ses vertus, mais encore par ses écrits; ils seront 
« a jamais des trésors précieux pour l’Eglise catho- 
« lique. » 

L’évêché de Paris est érigé en cathédrale. Dans la ville 
qui donna le jour à moi et à mon ouvrage , je dirai une 
seconde fois : « Ce diocèse a eu pour premier évêque saint 
Denis *, puis cent sept autres évêques, dont sept étaient 
vénérés comme saints; neuf avaient reçu la pourpre, dix 
avaient été élevés à la dignité archiépiscopale dans d’autres 
diocèses , et six personnages de son chapitre sont montés 
sur le trône de Saint-Pierre. Ces six personnages sont 



1 Vojez, pour ce qui concerne noire saint Denis et Denis l’Aiéo* 
pagite, ce que j’ai rapporté tome 1 er , page 126. 
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Grégoire IX, Adrien V, Bonifaee VIII, Innocent YI, 
Grégoire XI , et Clément VIII. » 

Ce fut Grégoire XV qui donna le chapeau au cardinal 
Armand du Plessis, duc de Richelieu. Ce pape ne gou- 
verna l’Église que deux ans. 

Nous n’avons pas manqué de rendre une éclatante et 
entière justice à Urbain VIII. 

Il commença par publier une loi qui obligeait tous les 
évêques à la résidence, sans en excepter les cardinaux. 
On l’appelait V Abeille attique ; et il était si instruit dans 
la langue d’Homère, qu’il put entretenir, en grec, des am- 
bassadeurs du patriarche de Constantinople, venus a Rome 
pour se rattacher à l’Église latine. Urbain a connais- 
sance des sages conseils que Marie de Médicis, donne à 
Henriette-Marie , sa fille, destinée à épouser Charles 1 er , 
roi d'Angleterre. Ces couseiis avaient été rédigés par le 
cardinal de Richelieu. 

L’Éthiopie reconnaît les lois du pontife de Rome. Le 
pape accorde aux cardinaux le titre a’eminenccs. 

Il approuve avec joie, et même avec enthousiasme, 
la congrégation de la mission instituée par saint Vincent 
de Paul , également fondateur des Sœurs (le la Charité. 

Ce qui concerne le procès de Galilée est détaillé; l’af- 
faire est présentée sous un jour nouveau, qui est le véritable. 

Le livre de Janscnius devait être condamné. 

Il est donné des informations inédites sur le testament 
du cardinal de Richelieu. 

Les parties principales du testament publié par Fonec- 
magne sont rapportées; puis on lit une seconde dédicace 
adressée à Louis XIII par le cardinal. La lecture de cette 
pièce inspire une sorte d’effroi. 

Le cardinal de Richelieu est disculpé de l'accusation 
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qui le représente comme voulant établir en France une 
sorte de patriarcat à forme catholique , et qui aurait été 
indépendant du pape, du pontife romain, le seul chef vé- 
ritable de la religion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Richelieu , qui dit tant de fois dans son testament J’ai 
voulu, n’a jamais voulu se rendre coupable d’un tel crime. 

Le cardinal meurt ; son roi , le satellite de cet astre 
foudroyant , lui survit à peine. Le pape Barbérini conti- 
nue de gouverner avec sagesse et avec prévoyance. Il 
construit le fort Urbain ; il institue le collège de Propa- 
ganda fidc , dernier complément d’un des bienfaits les 
plus signalés que pouvaient recevoir les peuples qui dési- 
raient embrasser le catholicisme. 

La vie d’Urbain se termina comme elle avait commencé : 
il eut le bonheur de donner la paix à l’Italie. 

Urbain a enrichi ses neveux ; mais celui d’entre eux 
qui avait été le plus favorisé offrit généreusement de rendre 
ses biens. 

Cette restitution ne fut pas acceptée : ces neveux mé- 
ritèrent bien de Rome par de nombreuses fondations et 
un acte de muuificence qui excusent en partie la faiblesse 
d’un oncle trop ami des siens. 

„ Sous le règne d’innocent X , nous avons eu à déplorer 
un événement terrible , la mort du roi Charles r r , frappé 
de la hache démocratique par des sujets rebelles. Hen- 
riette-Marie, missionnaire couronnée, avait rempli ses 
devoirs sans rendre plus périlleuse la situation de son 
époux , et s’était contentée de son amour , sans le forcer 
h exciter davantage la fureur des partis. 

Bossuet nous sert de guide dans l’esquisse que nous 
offrons des vicissitudes auxquelles cette fille de Henri IV 
est exposée. 
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Comme nous avons fait pour Marie Stuart, nous avons 
rejeté dans une note les détails du supplice, éloquemment 
tracés par le comte de Lally-Tolendal. 

Rome essuie ses pleurs : elle n’avait pas à gémir de la 
mort d’un roi catholique, mais elle ne pouvait oublier à 
quel point ce monarque s’était préparé à entrer dans la 

» 

voie du salut. C’est comme perdre un bonheur réel que 
de perdre celui qu’on espère ! 

Les travaux de Rome sont désignes d’avance. Le trei- 
zième jubilé est annoncé ; il attire une foule de fidèles 
dans la capitale du monde chrétien. 

Cependant cette métropole est encore embellie. 

Des secours sont envoyés aux princes forcés de déclarer 
la guerre aux protestants. 

Je n’ai pas à reparler des troubles occasionnés par 1rs 
propositions de Jansénius, et de la juste sévérité du pontife. 

Innocent meurt en laissant un trésor qui permettait 
d'apporter des adoucissements dans la levée des impôts ; 
mais, en pensant aux derniers devoirs qu’on devait lui 
rendre , il se trompa. Une belle-sœur ingrate oublia les 
bienfaits reçus. Cet acte d’avarice servira un jour de le- 
çon à Alexandre VII, dont nous devons entretenir le 
lecteur. 

Nous allons rendre compte du règne de ce pape. Voici 
une tâche difficile. Que d’événements vont agiter la cour 
romaine ! la peste et ses ravages , les divisions religieuses, 
la guerre, des malentendus, des explications, des calom- 
nies, des statues de bronze. Mais nous ne devons pas an- 
ticiper sur les faits. 

Alexandre VII, appelé d’abord Fabius Chigi, naquit 
à Sienne, le 13 février 1599, de Flavius Chigi, qui , par 
sa mère Agnès Bulgarini, était neveu du pontife Paul V, 



Digitized by Google 




10 



ALEXANDRE VII. 



J.'au ibü de J. C. 



et de Laure Marsigli , fille d’Antoine, seigneur de Col- 
lecchio. Les membres de la famille Chigi possédaient, de- 
puis cinq siècles., le titre de comtes d’Ardengesca. 

Fabius fut tenu sur les fonts de baptême par le cheva- 
lier François Vanni , peintre fort distingué. Dans son eu- 
fance, le jeune Chigi eut une attaque d’apoplexie : ou 
désespérait tellement de sa vie , qu'on avait acheté déjà 
la cire pour les funérailles; s’il ne mourut pas, il resta 
toujours très-faible, et il fallait employer souvent pour 
lui des remèdes propres à le fortifier. 

Sa mère Laure lui enseigna elle-même à lire et à écrire, 
et lui apprit les principaux éléments de la grammaire. 
Alors il étudia les premières sciences dans sa patrie. Il avait 
pour maîtres de philosophie et de droit André Cardi et 
Jean Baptiste Borghesi , et Celse Cittadini , un des hom- 
mes les plus instruits du temps. A onze ans, l’enfant pré- 
coce composa un poème sur la bataille des Pygmées contre 
les grues. A douze ans , il soutint dans sa maison des 
thèses de philosophie : la faiblesse de «on tempérament le 
contraignit à suspendre ces etudes. Sa santé parut se raf- 
fermir ; il retourna à l’étude. A vingt ans, il soutint en 
public d’autres thèses de philosophie plus difficiles que 
les premières ; à vingt et un ans , des thèses de droit ci- 
vil ; et, à vingt-sept ans, il répondait sur toutes les ques- 
tions quelconques de théologie. Il dédia ces dernières 
thèses au père Muzio Vitelleschi, général des jésuites. 

Tous ces soins, tous ces travaux avaient un but. Le 
jeune étudiant devait ambitionner d’être bien accueilli à 
Borne. Son nom y était honorablement connu. Le grand 
Augustin Chigi , sous Jules II, avait rempli les fonctions 
de surintendant des finances pontificales, et il était de- 
venu le Mécène le plus généreux des artistes qui ornaient 
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alors la ville de Home, et particulièrement de Raphaël. 

Mon ami et confrère M. Quatremère de Quincy a 
donné une, immortalité nouvelle à Augustin Chigi, dans 
Y Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël, que 
j’ai déjà citée. (Paris, 1833, in-8".) 

C’est en ces termes que l’illustre académicien parle 
d’Augustin (pag. 251 et suiv.) : 

« Il y avait en ce temps-là , à Home, un célèbre ama- 
teur des arts , qui mérite d'occuper une place dans l’his- 
toire de Raphaël : nous voulons parler d’Augustin Chigi, 
natif de Sienne. 

« Ses affaires l’ayant appelé fréquemment à Rome , il 
finit par y établir sa résidence , et il y passait pour être 
le particulier le plus riche qui fut en Italie. On peut juger 
de l’étendue de ses relations par les réclamations qu’il 
adressa à la cour de France au sujet de plusieurs vais- 
seaux qu’on lui avait saisis lorsque la guerre éclata entre 
Jules II et Louis XII. Ses richesses provenaient, dit-on, 
des mines de sel et d’alun qui appartenaient au saint- 
siège , et qu’il avait affermées. Aucune personne riche 
11 e fit jamais un plus noble emploi de sa fortune. Augus- 
tin aurait pu l’employer à l’ostentation d’un vain luxe : son 
goût, mieux guidé par une louable ambition, le porta 
vers les jouissances que procurent les ouvrages du génie 
et l’amitié des plus célèbres artistes. J1 dut à ces glorieux 
sentiments d’associer son nom au leur , et de faire vivre 
sa mémoire autant que leurs chefs-d’œuvre. Voila ce que 
l’opulence ne saurait procurer à ceux qui ne demandent 
aux productions du luxe que la rareté de la matière , ou 
la cherté de la main-d’œuvre. 

« On doit à Augustin Chigi , et à son affection pour 
Raphaël, les belles peintures des Prophètes et des Si- 
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h y U es dans l'église de Santa- Maria délia Puce, et la belle 
chapelle de Santa- Maria del Popolo, qu’il avait destinée 
à être sa sépulture. Il devait y faire exécuter un mausolée , 
grand ensemble de composition qui ne reçut pas son 
complément. 

« Les usages de l’Italie lui offrirent encore un bel em- 
ploi à faire de sa fortune par un genre de magnificence 
qui ne s’est plus reproduit dans ces derniers temps, ni 
aussi généralement ni avec autant de dépense , mais 
auquel les arts durent alors une partie de leurs succès. 
L’architecture en effet amène à sa suite les autres arts ; 
lorsqu’elle est favorisée par les mœurs, elle favorise à son 
tour les grands travaux d’embellissements qui en dépen- 
dent , et dont elle dépend elle-même. 

« Jl n’y avait point à cette époque de chef de famille 
noble , riche ou enrichie , qui n’eût l’ambition de laisser 
aux êges futurs un monument durable de son existence 
passagère. Ce monument était une habitation , à l’archi- 
tecture de laquelle on consacrait des sommes qu’ailleurs 
et depuis le plus grand nombre des riches consacre en su- 
perfluités éphémères. Graver son nom sur la porte de sa 
maison , avec la date de la construction , était l’espèce 
d’équivalent de ces substitutions qui assurent la perpé- 
tuité des biens dans une famille. Aussi doit-on à cet usage 
de pouvoir visiter encore, dans les diverses villes d’Italie, 
des demeures plus ou moins somptueuses, qu’illustrèrent, 
il y a plusieurs siècles, toutes sortes de personnages qui 
se rendirent diversement célèbres. 

« Augustin Chigi eut donc le désir de perpétuer ainsi, 
dans un palais approprié à sa passion pour les arts, et 
son nom et le renom d’homme de goût que la postérité 
lui a conservé. 
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« Ayant acquis un bei emplacement dans le quartier 
de Trastevere, il fit choix du célèbre Balthazar Peruzzi, 
de Sienne , pour élever sur ce terrain une demeure plus 
remarquable par l’élégance de son architecture que par 
l’étendue de sa masse. Nommer Balthazar Peruzzi, c’est 
donner ou rappeler l’idée de ce charmant style d’habita- 
tion dont l’étude de l’antiquité avait inspiré le goût à Ra- 
phaël. Mais Peruzzi doit passer pour avoir été, dans son 
genre, le Raphaël de l’architecture; nul n’osa mieux mettre 
à contribution, mieux assortir aux besoins de son temps, 
dans les demeures des particuliers, le style et les traditions 
de l’architecture des anciens : le caractère de ses édifices 
s’identifie si bien avec tout ce qui nous reste de l’antiquité % 
qu’il ne lui manque d’autre ressemblance que celle de la 
dégradation du temps. On se figure que si un habitant 
de l’ancienne Rome revenait dans la Rome moderne, il 
ne se croirait ramené chez lui qu’en voyant quelqu’une 
des maisons bâties par cet architecte, mais surtout celle 
d’Augustin Chigi. Peut-être cependaut serait-il surpris à 
la vue du charmant vestibule qui le recevrait. Il est dou- 
teux que jadis la peinture ait prodigué autant et de telles 
beautés au simple atrium d’un palais. 

« Augustiu Chigi s’était proposé de réunir dans sa de- 
meure tout ce que le génie des arts pouvait produire d’ex- 
cellent en tout genre. Il avait, pour cela, appelé de Ve- 
nise Sébastien, surnommé del Piombo , qui, renommé 
pour son coloris, exécuta dans ce palais diverses peintu- 
res, mais dont le goût ne soutenait déjà plus le parallèle 
avec ce qui sortait du pinceau de Raphaël. Il parait que 

1 Cependant Peruzzi ne connaissait pas Pompéi. M. Qualremère 
a grandement raison. Quand on visite Pompéi , on est tenté de croire 
que Peruzzi a eu une sorte de révélation de ce qu’on y admire. 
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le dessein d’Augustin Chigi aurait été de ne devoir qu’à 
ce dernier, et de confier à lui seul, la décoration de tout 
l’extérieur et l’ensemble de ses embellisements ; cela sem- 
ble prouvé par les objets d’ornement , soit exécutés , soit 
restés incomplets. Au rez-de-chaussée, outre la loggia , 
autrement dit le vestibule ou portique à cinq arcades , 
dont les lunettes, les voussures et le plafond contiennent 
la fable de cette fille d’un roi inconnu ( * ) , ce local 

renferme encore une galerie de la môme longueur , dis- 
posée par l’architecte de manière à recevoir une série de 
peintures dans des compartiments de moyenne dimension. 
Une seule a été exécutée, et c’est celle où l’on admire le 
triomphe de la célèbre néréide immortalisée par Raphaël J . * 

La fortune continuait de sourire à Augustin. Les parents 
dn pape Jules II l’avaient reconnu comme appartenant à 
la maison de la Rovère , et en conséquence il avait placé 
dans un quartier de ses armoiries la quercia de la Rovère 
(le chêne), avec les six monts des Chigi. 

Mais toutes ces prospérités semblèrent avoir un terme 
sous Paul 11 l : la famille de Chigi, qu’on appelait à Rome 
le Magnifique , comme on avait appelé Laurent de Mé- 
dicis à Florence, se vit dans la nécessité de retourner à 
Sienne, par suite de combinaisons qui la forcèrent à céder 
la belle villa sur le Tibre, qui fut acquise par la maison Far- 
nèse, et jointe au palais de ce nom , dont elle est voisine, 
sous le nom de Famesina. Il fallut quitter ce jardin dé- 

1 Apulée a brodé un long épisode de son roman sur celte simple et 
légère donnée , la tille d’un roi dont il n’indique pas le nom, et qui 
était d’une beauté ravissante. Ce n’est pas le lien ici d en dire davan- 
tage sur ce sujet. La Fontaine a fait de ce mythe une nouvelle mêlée 
de prose et de vers. 

* Galatée. 
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licieux , où Augustin avait eu l’honneur de donner trois 
banquets au pape Léon X , qui s’y rendit accompagné des 
cardinaux présents à Rome. 

Après tant de magnificences, un premier malheur en 
appela d’autres. La famille, quaud naquit Fabius Chigi, 
ne possédait plus de grandes richesses : mais le souvenir, 
des libéralités d’Augustin ne cessait d’être présenté Rome, 
et le fils de Flavius espérait y être accueilli avec honneur. 
D’ailleurs divers parents en faveur se disposaient à le pro- 
téger. i 

Fabius, quand il eut obtenu tous les doctorats , partit 
pour la capitale du monde catholique. Là, il présenta au 
pape Urbain VIII un mémorial (c’est l’unique pétition au 
saint-siège qu’il ait faite dans sa vie). Urbain le nomma ré- 
férendaire de l'une et de l’autre signature : après sept mois 
de prélature, il exerça pendant cinq ans la charge de vice- 
légat à Florence. Nonce à Cologne , puis nonce extraordi- 
naire à Munster en 1644, Fabius Chigi prit part aux négo- 
ciations du traité de Westphalie ( il conserva toute sa vie 
la plumeavec laquelle il le signa). On voulut à cette occa- 
sion donner des présents à Chigi. Il les refusa tous, et 
même il supplia le pape de ne pus le contraindre à les ac- 
cepter Le 22 février 1652 , il fut nommé cardinal. 

Après les funérailles d’innocent, soixante-deux .élec- 
teurs sacrés entrèrent et conclave le 18 janvier; quatre ^ 
autres vinrent les y joindre le 5 février. 

Il y eut d’abord quatre factions qui conduisirent l’affaire 
de l’élection. La première et la plus considérable avait à sa 

* Dans celte résidence, il eut te malheur de dire aue Mazarin ne 
voulait pas la paix. Le propos fut rapporté au cardinal , qui s’en mon- 
tra blessé, et qui, malgré divers raccommodements, chercha tou- 
jours à reprendre sa rancune. 
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tête le cardinal Barbérini , avec un grand nombre de créa- 
tures d’Urbain VIII. 

La seconde, composée des adhérents à la cour d'Espa- 
gne , était guidée en apparence par le cardinal Charles de 
Médicis, oncle du grand-duc, doyen du sacré collège et 
protecteur d’Espagne, mais, dans le fait, par le cardinai 
Jean-Charles, son neveu, d’un esprit plus adroit, et qui 
connaissait les affaires politiques. 

La troisième se composait des amis de la France ; mais , 
peu nombreuse, elle était conduite par le cardinal Renaud 
d’Este, frère du duc de Modene et protecteur de la cou- 
ronne; dans ce nombre, on comptait le cardinal Antoine 
Barbérini , pour la plupart du temps contraire aux vues de 
son frère aîné, chef de la première faction. 

La dernière se composait des cardinaux créatures d’in- 
nocent, presque tous jeunes, forts, d'autant plus libres pour 
donner la tiare qu’ils avaient moins l’espérance de la rece- 
voir. Ces derniers étaient favorables à Fabius Chigi ; et l’un 
d’eux, le cardinal Ottoboni, le proposa franchement et net- 
tement aux vœux du conclave. Pendant des scrutins inu- 
tiles, un autre parti se forma, c’est celui qu’on appelle ordi- 
nairement squadrone volante, escadron volant* : le duc 
de Terra-Nuova, ambassadeur d’Espagne, prit parti avec 
ces cardinaux. Ils déclaraient qu’ils ne cherchaient que le 
bien de l’Église, sans aucune autre considération et sans 
arrière-pensée , prêts à donner du secours et un consen- 

i 

* Il faut se garder de trouver ce nom ridicule, il est consacré par 
i’usage. Priorato, dans YHis/oire du ministère du cardinal Jules 
Mazarin, la Haye, 1710, tome II, page 462, donne les noms des 
cardinaux composant ce parti ; ce sont tous des hommes graves, 
Lomcllino, Homodei, Ot«ol)oni, Impériale, Borromée, Albiz/.i , 
Aquayiva, Donghi, Rondanini, Pio, Gualtieri , et Azzolini. 
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tement là ou ils seraient nécessaires. Ces cardinaux fini- 
rent par formée un parti de onze, auxquels deux ne tar- 
dèrent pas à se joindre. 

Cependant il y eut quelque désir de mettre en avant le 
cardinal Rapaecioli : on ne regardait pas comme un em- 
pêchement la situation où il se trouvait. Personne n’igno- 
rait que , fils d'un marchand de Colliscipoli , il avait acheté 
l’emploi de chef de la trésorerie apostolique , et qu’ensuite 
il était arrivé à la pourpre par son savoir et par une sage 
conduite. Mais il souffrait vivement de la maladie de la 
pierre , et l’on voyait qu’il n’aurait pas une longue vie : 
comme il n'avait que quarante-six ans, on le trouvait d’ail- 
leurs trop jeune, puisqu’il y avait là tant de vieillards d’un 
haut mérite qui étaient dignes de la tiare. A cet empêche- 
ment se joignit l’exclusion donnée par la France : il est vrai 
que cette exclusion, mesure toujours cruelle et à peu près 
inutile, fut bientôt rétractée: mais le mal était fait. 

Au sujet de ces exclusions, il parut alors un écrit que 
l’on attribua au cardinal Aibizzi; mais ensuite on sut qu’il 
était l’ouvrage de l’avocat Lini. Cet avocat disait que les 
princes qui donnaient des exclusions commettaient une 
grande faute, et devaient être passibles de tous les préju- 
dices quand iis excluaient un cardinal ; qu’enfin les élec- 
teurs pèchent gravement , lorsque , pour plaire à un prince 
ou pour obéir à un intérêt privé , ils refusent leur vœu aux 
plus méritants. Le cardinal de Lugo , jésuite , répondit par 
un autre écrit, et prouva que les pères ne doivent pas 
concourir à l’élection de celui qui est exclu par quelque mo- 
narque. Nous parlerons de ces exclusions dans la vie d’in- 
nocent XIII. 

M. de Lionne, ambassadeur extraordinaire de Sa Ma- 
jesté Très-Chrétienne auprès de tous les princes d’Italie, 

2. 
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arrivé à Rome le 23 janvier 1655 , alla quelques jours après 
au conclave , adressa un compliment aux cardinaux, puis 
leur remit une lettre du roi , qui contenait, en substance : 

« Que Sa Majesté protestait qu’elle n’avait aucune vue in- 
tértssée relativement à l’élection qu’on allait faire. Le roi 
demandait seulement un choix qui assurât la gloire de 
Dieu , l’honneur de l’Église, et le repos de la chrétienté. Sa 
Majesté conjurait les cardinaux d’entrer dans de si justes 
sentiments , pour n’élever à cette sublime dignité qu’un 
sujet dont le mérite reconnu, la vie exemplaire et la piété 
sincère pussent le rendre digne d'être aimé comme le père 
commun de tous les chrétiens , et d être respecté comme 
le vicaire de Dieu sur la terre. 

« A l’exemple des rois ses ancêtres, et par la qualité de fils 
aîné de l’Église, le roi très-chrétien était obligé plus que 
personne à contribuer r'etout son pouvoir à ce pieux des- 
sein. Il offrait aux cardinaux, en cette conjoncture, tout 
ce qui pouvait dépendre de son autorité pour les maintenir 
dans la liberté de leurs suffrages, à quoy la piété de la 
reine mère et les bons avis de leur collègue (Mazarin) 
l’a voient encore porté de leur part. 

« Il attendait enfin que, par leur choix, la chrétienté 
recevrait un pasteur de la main de Dieu, de cette main 
miséricordieuse, non plus appesantie sur nous pour le 
châtiment de nos péchés, mais ouverte par sa bonté pour la 
consolation des fidèles. >• 

Le conclave durait depuis deux mois : les électeurs re- 
vinrent à Fabius Chigi; mais il avait eu l’exclusion de la 
France, parce qu’à Munster il parlait du peu d’inclination 
que Mazarin manifestait pour la paix. Le cardinal Sacchetti 
écrivit à ce sujet une lettre très- vive à Mazarin, qui rétracta 
l'exclusion. Le parti devenu généralement favorable à Chigi 
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se renforça tellement alors, qu’il fut convenu entre les 
divers chefs des factions que le matin suivant ou procéde- 
rait unanimement à son élection. 

Après le scrutin du soir, qui avait été vague et sans cou- 
leur, les deux Médicis, les deux lîarbérini, et le cardinal 
d’Este, se rendirent à la chambre du pontife désigné, pour 
lui porter cette nouvelle. Chigi,sansfairedes remercîments, 
déclara qu’il avait plusieurs défauts connus, et qu’il en 
avait aussi beaucoup qui ne l’étaient pas; qu’il engageait 
Jes cardinaux à mieux penser dans une affaire si impor- 
tante, et à faire une réflexion : c’est que lui, Chigi , il avait 
quatre-vingt-dix parents. D’autres cardinaux étant sur- 
venus, il chercha à répondre plutôt par des paroles d’hu- 
milité que par des paroles de courtoisie et de gratitude. 

Le matin du 7 avril était arrivé : Chigi voulut, avant 
d’aller au scrutin, dire la messe, comme i> faisait chaque 
jour. Au moment où il sortait de sa chambre, ii rencontra 
le cardinal Homodei, son ami très-affeetionné, qui lui dit ; 
« Enfin , il est arrivé ce jour désiré par moi , et si heureux 
pour l’Église! » Chigi, sans changer de visage, lui répon- 
dit d’un air tranquille par ces deux vers de Virgile : 

Jamque dies , ni/allor, ad est , quem semper acerbum, 
Semper honoratum ( sic di voluistis) habebo *. 

Avec la même gravité et la même modestie, ii entra 
dans la chapelle du scrutin. Le cardinal Carafa étant mort, 
on ne comptait plus que soixante-cinq électeurs : vingt- 
cinq lui donnèrent d’abord leurs voix (il fallait quarante- 
trois voix ). A ïaccesso, trente-neuf voix se réunirent aux 

1 Voilà, si je ne me trompe, le jour que je regarderai sans cesse 
comme amer el comme honorable. Dieux , VOU3 l’avez voulu ainsi. » 
(Virgile, livre V, vers 49-50.) 
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vingt-cinq premières. Chigi eut soixante-quatre voix sur 
soixante-cinq, et il donna la sienne dans le scrutin à Sac- 
chetti, et dans I ’accesso à Pallotta. 

Ainsi, après quatre-vingts jours 1 , le 7 avril 1(555, le 
cardinal Fabius Chigi, âgé de cinquante-six ans, fut élu 
pape, il fit alors une prière pendant quelque temps, pour 
décider avec lui- même s'il devait accepter le poids qu’on 
lui imposait. Puis, se souvenant d’avoir lu, dans S. Fi an- 
cois de Sales, que l homme ecclésiastique ne doit rien 
demander cl ne rien refuser , il accepta le trirègne avee 
des marques de sensibilité. Le pape donna pour raison 

1 On a beaucoup écrit sur la longueur de ce conclave, et sur le nom 
de Fabius Grégoire de Pina, prêtre de Lisbonne , a composé à ce 
sujet des vers que l'on trouve dans ses Componimenti , page 9: 

Plus sol i/o conclave moras hoc nexuit : un as 
Excat utcunclos qui régal orbe pnter. 

Scinduntur varia: studio in contraria meules; 
puisque petit volis, ille vel ille suum. 

Puslqutim ter latuil tuna , et ter fulsit in orbe , 

Exit Alexander, qui fucrat FaiiIUS. 

Roman us lente pugnat : Sencnsis in urbe 
Eligitur lente. Lenlus uterque fuit. 

Naximus ille armis , pace hic ter maximus aima .' 

Ille fuit vindex , hic amor orbis eril. 

■< Il a duré plus de temps qu’à l’ordinaire, le conclave dont U 
ne sort qu’un seul, qui, comme père, doit gouverner tous. Diffé- 
rents esprits se partagent en desseins contraires ; chacun, celui ci 
ou celui-là, demande lésion par ses vœux. La lune avait été ca- 
chée trois fois, et trois fois elle avait brillé dans l’univers, 
lorsqu'on vit sortir (de l'urne) Alexandre, qui s'était appelé Fa- 
bius. Le Romain combat lentement : le Siennois est élu lentement 
dans /tonif. L’un et l’autre furent lents. L’un se montra très- 
grand par les armes, l'autre trois fois très-grand par la paix 
bienfaisante. Celui-là fut vengeur, celui-ci sera l’amour du 
monde. » 
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de celte acceptation les paroles de saint François de Sales. 
A la fin du conclave, un des cardinaux dit en riant : 

*> Mais quelle chose singulière! les Espagnols voulaient 
un pape sans y avoir un intérêt; ies Français, un qu’ils 
avaient exclu; les cardinaux jeunes, uu homme déjà 
sur l'âge; et les Barbérini , un qui n’était pas leur créa- 
ture ! » 

Après son exaltation, il trouva sa chambre pillée, sui- 
vant l’usage et l’abus qui s’était introduit ; et il fut obligé 
d'aller demander un asile au cardinal Gabrielli, dont la 
chambre était entourée de murailles solides; et comme il 
arrive dans les grands événements où toutes les pensées 
sont en confusion, Chigi, épuisé de jeûnes et de forces, de- 
manda par grâce quelque nourriture: tout était dans un 
tel désordre, qu’on ne put lui apporter qu'un œuf pour se 
restaurer ; ensuite il donna audience aux personnages qui 
vinrent le féliciter. 

Il reçut du cardinal Barbérini et d’antres cardinaux le 
conseil de prendre le nom d’Alexandre VII, en mémoire 
d’Alexandre III, son concitoyen. Le 18 avril, il fut cou- 
ronné par le cardinal Trivulce, premier diacre ; et, le 9 
mai , il prit possession de Saint-Jean de Latran. Le 9 mai 
était consacré par l’Église à saint Grégoire de Nazianze '. 

Le 14 mai, Alexandre publia un jubilé universel, 
comme avaient fait, dans un cas semblable, Sixte-Quint, 
Grégoire XV , Urbain VIII et Innocent X. 

On ne parlait en Italie que de la princesse Christine- 

1 11 était très-dévot à ce saint, parce que douze ans auparavant, 
à Cologne, ayant pris l’habitude , comme on fait dans la compagnie 
de Jésus, de choisir au sort un saint qui est le protecteur pour un 
mois , c’était le nom de saint Grégoire de Nazianze que le sort avait 
amené. 
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Alexandra *, reine abdicafaire de Suède, qui voulait de- 
meurer à Rome. Elle fut introduite auprès du pape par 
deux cardinaux légats et quatre nonces apostoliques, qui 
avaient été au-devant d’elle de la part du pontife. Pour 
l’entrée de cette princesse, le pape fit orner la porte Flami* 
r.ienne ( porta del Popolo ) par les soins du chevalier 
Bernin. 

La réception faite à la reine fut d’une magnificence 
extraordinaire. Le pape accueillit la princesse avec des 
témoignages de tendresse. Elle devait faire un discours 
quelle avait préparé; mais la majesté du cortège, la gra- 
vité imposante du pontife, effrayèrent la reine, qui ne 
put prononcer ce discours sans s’embarrasser dans les 
mots et dans les intonations Le pape l’interrompit avec des 
louanges, et il entama une conversation bienveillante , qui 
rendit à la princesse le calme qu’elle avait perdu : tant la 
douceur caressante a de pouvoir pour ramener un esprit 
trouble par un spectacle imprévu! 

Le 23 décembre , la reine fit son entrée solennelle. Par- 
tie de la villa du pape Jules lll , Sa Majesté monta une 
haquenée,et, s’avançant entre les deux légats, elle arriva 
a !a porte I lamiuienue ,ou le sacré collège, à cheval, l'at- 
tendait, pour la conduire au Vatican. 

Doux jours après, elle fut conduite à la basilique Vati- 
cane , où le pape lui donna , comme nous l’avons annoncé, 
la confirmation. 

Le jour suivant , elle fut invitée h dîner avec le pape : 
la table supérieure était élevée d’un palme au-dessus de la 
table inférieure, mais le baldaquin couvrait les deux ta- 

1 Ce nom d'Alexandra était celui que la relue devait recevoir du 
pape . lorsqu’il lui administrerait le sacrement de la confirmation. 
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blés'. Ensuite le pape alla faire à la princesse une visite 
particulière , entouré de sa cour et de ses gardes. 

11 était né une dissidence fâcheuse entre Alexandre et le 
gouvernement du roi de France. On a vu que l’archevêque 
de Paris, Jean-François-Paul deGondi, connu sous le 
nom de cardinal de Retz , avait reçu la dignité de la pour- 
pre. Le cardinal Mazarin, premier ministre de la régente , 
croyait que le cardinal de Gondi était contraire à ses vues ; 
il avait donc fait arrêter l’éminence française comme cou- 
pable de félonie, et il la retenait en prison. Les réclama- 
tions d’innocent X ne pouvaient obtenir la liberté du car- 
dinal de Retz. On avait envoyé de Paris un agent chargé 
d’apprendre au pape les raisons de la conduite du gouver- 
nement ; mais cet agent ne fournissait aucune preuve de 
ses accusations. Le cardinal, alors ennuyé de la prison, 
avait donné sa démission de l’archevêché de Paris, ou Ma- 
zarin le réputait un instrument d’émeute fort dangereux. 

Inuocent ne voulait pas accepter la renonciation à l’ar- 
chevêché, que le cardinal , libre, ne l’eût confirmée. En- 
suite le cardiual s’était sauvé de sa prison , et sa première 
action avait été de révoquer la renonciation , comme enta- 
chée de violence. De Retz, arrivé à Rome avant le concla- 
ve, y était entré avec ses collègues, et il avait été un des 
promoteurs les plus zélés de Fabius. 

Après le conclave, on publiait a Rome contre ce cardi- 
nal français des déclarations qui l’accusaient de rébellion. 
De nouveau ou montrait à Alexandre des écrits ministériels, 
mais toujours dénués de preuves. Cependant Gondi écri- 

1 Quand le pape admet une personne à dîner avec lui , il y a deux 

tables contiguës : une plus élevée où le pape s’asseoit seul, et une 

autre plus basse , immédiatement placée à la suite de la plus élevée; 

c’est à cette dernière que s’asseoit la personne invitée. 

» 
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vait au clergé de Paris des lettres de menace, et il avait 
envoyé dans son diocèse des vicaires fort désagréables à 
la cour. En outre, il demandait le pallium : le pape le lui 
accorda dans une cérémonie privée. De là de nouvelles 
plaintes contre Alexandre, comme s’il avait voulu canoni- 
ser un archevêque destructeur du royaume*. Alors le 
pape écrivit en France; il représenta que le roi avait dû 
reconnaître la paternelle affection du saint-siège dans le 
silence qu’il avait gardé devaiit la longue détention d’un 
cardinal , et les condamnations auxquelles il avait été sou- 
mis sans qu’on eût recouru au juge compétent , et sans 
qu’on eût donné aucune preuve contre le prévenu. « Le 
pape, disait la lettre, avait une grande obligation au car- 
dinal, qui, aux dépens d’une de ses épaules ’, avait délivré 
le saint-siège de la nécessité d’employer les armes spiri- 
tuelles contre les violateurs de cette sainte dignité. ** Le pape 
ne pouvait refuser le pallium à l'archevêque. Dans cette 
circonstance , ni le protecteur de la couronne , ni aucun 
autre cardinal , n'avait fait d’objection quant à la lettre 
écrite de France au nom du roi ; elle était une simple ac- 
cusation, et Sa Sainteté ne pouvait point en faire usage, 
pour ne pas dévoiler en public ce que le gouvernement 
français lui confiait en secret. 

A l’égard des vicaires envoyés à Paris , et que l’on disait 
jansénistes, le pape avouait qu’ils ne lui étaient pas agréa- 
bles, parce qu’après la publication de la bulle sur ces ques- 
tions, ils n’avaient pas adhéré à la condamnation des doc- 
trines : d’ailleurs , le cardinal lui-même paraissait conser- 
ver quelques restes d’affection , non pas peut-être pour 

1 Novae», X, ni. 

» Le cardinal , dans sa fuite , s’était démis une épaule, ^ 
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l’opinion en elle- même, mais pour le parti qui la défendait. 
Ensuite, à cause de cela, on ne devait pas accordera la puis- 
sance séculière la permission de déposer un archevêque , 
ou de le condamner dans Rome , pour de purs soupçons 
extra-judiciaires. Le pape voulait bien que l’archevêque 
révoquât ses vicaires, mais il devait avoir le droit d’en 
substituer d’autres à la satisfaction du roi. Ces sentiments 
du pontife , et d'autres remplis de gravité , de justice et de 
modération, adoucirent ou au moins mirent en paix le 
gouvernement de France, qui jusqu’alors avait semblé im- 
placable. 

Le cardinal Mazario gardait sa colère contre le cardinal 
de Retz, mais il répugnait à tout acte judiciaire, croyant 
que l’accusation du crime de lèse-majesté suffisait pour 
faire perdre ipso facto l’archevêché de Paris. Dans cette 
discussion, Mazarin, ministre à Paris, ne suivait pas les 
maximes d’un cardinal délibérant à Rome. Les rancunes 
du Louvre devaient-elles prévaloir contre les droits du 
Vatican ? 

En cette circonstance, Alexandre ne voulant pas que ce 
diocèse si important fût privé des soins pastoraux , et pré- 
voyant quelques embarras qui pouvaient amener plus de 
troubles, eut l’habileté, en nommant un vicaire apostoli- 
que, d’envoyer le bref au nonce 1 , avec ordre de ne le re- 
mettre que lorsqu’on serait sur que l’assemblée du clergé 
y donnerait son assentiment. 

Les évêques de l’assemblée, apprenant cette détermina- 
tion, s’écrièrent qu’une telle députation , pendant que vi 
vait l'archevêque, offensait les usages de l’Église française. 
Mazarin, voyant cette résistance, céda. Eu effet, de Rei r 

1 Monseigneur Piccolomini , archevêque de Césarée 
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pur cv fuit nouveau , était bien et dûment reconnu comme 
archevêque. Le ministre s’adressa directement alors nu car- 
dinal de Retz , et le pria de revenir à nu projet qu’il avait 
lui-même suggéré, et auquel le gouvernement de France 
s’était refusé. Ce projet consistait à faire nommer par le roi 
six sujets, parmi lesquels le cardinal choisirait celui qu’il 
voudrait, pour le constituer son vicaire. Le cousentemeut 
fut souscrit par de Retz, et envoyé à Paris sans qu’on en 
donnât la moindre connaissance à M. de Lionne, ambas- 
sadeur de France a Rome, que le pape n’aimait pas parce 
qu'il écrivait contre lui des informations nuisibles, et que 
.et ambassadeur était soupçonné, peut-être à tort, d’ap- 
partenir au parti janséniste. 

Il y eut, en ce moment, comme une trêve entre le saint- 
siège et la France ; mais il survint des embarras et des 
dissidences avec la cour d'Espagne. 

Innocent avait envoyé avec le titre de nonce, en Espa- 
gne, François Gaétan!, cousin du cardinal Astalli, qui 
avait reçu le droit de prendre le nom de Pamphili. 

Mais le pape, par plusieurs raisons, n'était pas content 
des services de Gaétani, et l’on avait désigné pour le rem- 
placer monsignor Massimi, clerc de la chambre, coniident 
de dona Olimpia et du cardinal Barbérini. Massimi, arrivé 
à Barcelone, y trouvait l’injonction de ne pas aller plus 
avant. 

Telle était la situation de l’affaire, lorsque Alexandre 
monta sur le trône. Ce pape, jaloux de l’autorité pontificale, 
disapprouva la résistance de Gaétani, qui ne voulait pas 
quitter Madrid , et commanda que l’on adressât à Massimi 
toutes les dépêches, comme s’il était reconnu nonce ordi- 
En même temps Massimi reçut une lettre du pape 
roi, à qui il annonçait son avènement. Le prince 
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consentit à prendre communication de cette lettre, et il 
accueillit Massimi avec de grands honneurs, mais sans lui 
donner le titre de nonce ordinaire. 

La lettre espagnole en réponse à la notification était 
conçue dans des termes de respect, de soumission et de 
dévouement inusités; mais le procédé envers Massimi, re- 
présentant du saint-siège, n’en devenait que plus insul- 
tant. Alexandre s’en plaignit amèrement à l'ambassadeur 
d'Espagne, et lui demanda pourquoi , dans une lettre de 
son roi , il allait jusqu’à offrir sa vie pour le service du 
pape, tandis qüe le nonce était traité avec tant de sévérité, 
et qu’on lui interdisait la faculté d’ouvrir le tribunal de la 
nonciature , droit dont aucun nonce n’avait été prive en 
Espagne. Cependant Gaétani, de retour à Rome, voulut 
se présenter à l’audience du pape , qui ne consentit pas à 
le recevoir; et les choses restèrent dans un état qui ne 
pouvait satisfaire aucune des parties. 

En ce moment le sceptre de Pologne était entre les mains 
de Jean -Casimir, de la maison de Suède; prince d'une 
complexion délicate, et faible d’intelligence, ce qui dirai- * 
nuait l’estime qu’on pouvait faire de sa personne. 

Ce prince avait d’abord voulu entrer dans la religion des 
carmes déchaux , puis dans celle de la compagnie de Jésus 
{voy. t. V, p. 394 ) : puis il avait changé d’avis, et s’était 
laissé donner le chapeau de cardinal; ensuite, sans l’ap- 
probation de son frère Uladislas, il avait embrassé la cause 
de la faction française, quoiqu'il eût servi avec zèle le 
parti espagnol. De retour en Pologne avant la mort de son 
frère, Casimir avait déposé la pourpre. Devenu toi par la 
mort d’Uladislas, il avait épousé sa veuve, tante du duc 
de Mantoue, de laquelle il n’avait pas eu d’enfants. Ca- 
simir n’était donc pas aimé de ses sujets , et il se voyait 
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impliqué dans d’affreuses guerres avec les Moscovites en 
Lithuanie, et avec les Cosaques hérétiques, devenus rebel- 
les, en Podolie. Des émeutes contre Casimir se déclarèrent, 
et le pape chercha à se faire reconnaître comme médiateur. 

Les cantons catholiques avaient à souffrir de graves 
dommages causés par les protestants , que Cromwell favo- 
risait. Les secours d’Alexandre ne manquèrent pas aux 
cantous qui les imploraient. Dans une bataille assez obs- 
tinée, les protestants furent vaincus, et les catholiques re- 
mercièrent le pape du secours qu’il leur avait accordé. 

Le 31 mars iG-iô, le pape confirma un décret de la 
congrégation des rites, qui approuvait le culte immémorable 
du bienheureux Ferdinand III, roi de Castille et de Léon, 
appelé vulgairement le Saint, né en 1189 , et mort le 29 
mai 1252. La concession du aille immé/norable équivaut 
à une béatification sans solennité'. 

Pendant un an , Alexandre n’avait appelé auprès de lui 
aucun de ses parents. Beaucoup de personnages le tour- 
mentaient de leurs instances , et désiraient qu’il fit venir 
à Rome Marius Chigi , son frère, qui serait, disait on, 
très-propre à gérer les affaires temporelles, attendu qu’il 
était employé depuis longtemps dans un grade supérieur 
d'administration par le graud-duc de Toscane. 

Alexandre se montrait sourd à toutes les demandes , et 
même on ne connaissait aucune correspondance entre lui 
et ses parents. 

Cependant, dans le consistoire du 24 avril 1656, il 

1 La vie de Ferdinand lit a été écrite par le jésuite Jean Pinedal , 
Séville, 1627, in-lbl"; par Hippolytede Vargas, Ossuna, 1630, in-8"; 
par le père Michel-Ange Laurati, Naples, 1680, in 4°; par Ranuccio 
Rico, Rome, 1622; par François Routard, pour qui Bossuet avait de 
l’amitié , Paris, 1759, in-8°, et par beaucoup d’autres auteurs. 
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commença par demander aux cardinaux le plus profond 
secret sur ce qu’il allait leur dire, et il leur proposa d’appe- 
ler ses parents. Sur cela, il attendait des cardinaux leur 
opinion séparée, secrète, et, s’ils voulaient, par écrit, en 
peu de mots. Les cardinaux ne tardèrent pas à donner leur 
avis écrit. Tous envoyaient un consentement positif, ex- 
cepté quelques uns qui, tout en consentant, exprimaient 
plusieurs modifications. Le pape alors adressa à son frère 
et à deux de ses neveux un bref commun , par lequel il les 
invitait à visiter Rome. Divers avertissements les préve- 
naient qu’ils auraient à y tenir une conduite innocente et 
sainte. Le secrétaire du pape, Jacques Nini, porta ce 
bref à Sienne. Les Cbigi partirent sur-le-champ, et se ren- 
dirent à Castel-Gandolfo,où le pape les reçut avec beaucoup 
de gravité , les laissant à genoux devant lui tout le temps 
de la première audience. 

De retour à Rome, le pape ordonna à ses neveux Augus- 
tin et Flavius d’aller faire les exercices de Saint-Ignace au 
noviciat des jésuites, où les avait faits saint Charles Bor- 
romée, neveu aussi d’un pape. Flavius , destiné à la car- 
rière ecclésiastique, s’apprêta à recevoir les ordres sacrés , 
et il obtint la prêtrise le 3 juin. 

Alexandre avait très- vivement recommandé à scs parents 
de n’accepter aucun présent ; et pour venir à son aide d’un 
autre cô:é, puisque le séjour de Rome entraînait plus de ‘ 
dépenses que celui de Sienne, il créa Marius, son frère, gé- 
néral de la sainte Église, casteilan du château Saint Ange; 
Augustin fut nommé général’des gardes. En même temps 
le pape voulut qu’ils logeassent dans le palais apostolique , 
pour les avoir constamment sous les yeux ; et il ne permit 
pas que Flavius habitât les appartements ordinairement, 
destinés aux cardinaux neveux. 
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En ce moment la peste se déclara dans la ville de Na- 
ples ; elle enlevait plus de mille personnes par jour. Mari us, 
qui dans une semblable circonstance avait sauvé Sienne 
de ce fléau, fut nommé commissaire général de h sauté; 
et, de concert avec des prélats, il chercha les moyens de 
sauver les Romains et l’État d'un mal horrible , qui s’était 
étendu au delà des environs de Naples. 

Mais un pêcheur apporta la coutagion à Nettuno. De là 
elle se communiqua bientôt à Rome. On destina toute Pile 
de Saint-Barthélemy à devenir un immense lazaret; on 
l’entoura d’un mur épais, et l’on envoya régulièrement des 
vivres aux habitants, à qui l’on refusait la permission de 
communiquer avec la ville. Marius continuait d’adminis- 
trer avec vigilance. Le cardinal Barbérini n’était pas non 
plus un des surveillants les moins attentifs; et l’on publia 
des règlements d’hygiène qui mériteraient de servir de 
modèle dans tous les lieux où de semblables fléaux se 
déclarent. Tant de soins furent bénis de Dieu , et in peste 
disparut. Alexandre et scs neveux reçurent des témoi- 
gnages publics de la satisfaction des Romains. 

Cependant la reine Christine apprit que les Suédois 
avaient confisqué tous ses revenus, malgré les précautions 
qu’elle avait prises, de concert avec des jurisconsultes, 
pour que jamais elle ne reçût un pareil affront et un si cruel 
dommage. Dans l’état de dépendance où elle vivait à l’é- 
tranger, on donnait pour raison que la princesse s’étant 
déclarée catholique, il fallait en faire mention dans les 
rapports concernant l’administration de ses revenus. Elle 
résolut d’aller auprès de quelques souverains pour sol- 
liciter la restitution de ses droits, et, sans alléguer au- 
cun motif , elle demanda au pape ses galères, manifestant 
l’intention de débarquer à Marseille, 
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Le pape n’approuva pas cette demande ; il craignait que 
la princesse n’abandonnât la religion, et il refusa les ga- 
lères. Alors elle expliqua ses raisons, apaisa le pape, qui 
consentit au voyage. 

Pendant son séjour à Rome, suivant de mauvais conseils, 
elle avait fait des dépenses insensées , et se trouvait tout 
à fait dépourvue d’argent. Le saint-père, ayant appris ce 
dernier malheur, envoya par un religieux une bourse 
remplie de médailles d’or frappées au commencement de 
l'an second du pontificat, et une somme de dix mille écus, 
en s’excusant de ne pouvoir donner davantage. 

La reine sut apprécier la délicatesse de ce présent ; car 
le don des médailles d’or seul serait connu, et il ne devait 
jamais être question des écus qui les accompagnaient. La 
princesse partit, arriva à Marseille, et de cette ville adressa 
au pape une lettre remplie de vénération , en promettant 
de revenir bientôt à Rome. 

Les Vénitiens avaient remporté sur les Turcs une de ces 
victoires doublement funestes qui avertissent le vaincu de 
ses dangers, et qui attirent ensuite sur le vainqueur les 
maux les plus imprévus. Naturellement la république de- 
manda des secours au pape. Le Turc venait de voir sa flotte 
battue presque sous le canon des Dardanelles , et il médi- 
tait une prompte vengeance. Le pape adressa ses prières à 
tous les princes, et surtout au roi de France. Mais là le 
nonce de Sa Sainteté, M gr Piccolomini, trouvait Mazarin 
à la tête des affaires. Ce tout-puissant régulateur du cabi- 
net de France croyait le pape mal disposé pour ce royaume, 
et particulièrement pour son ministre. C’est surtout cette 
dernière injure que Mazarin voulait repousser. Il craignait 
toujours que le cardinal de Retz, resté archevêque de Pa- 
ris, ne déplaçât celui qu'on appelait l'etranger, et ne lui 
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ravit un jour tout son pouvoir. Le pape ne cessait de cher- 
cher à détruire ses soupçons, et continuait, d’un autre côté, 
de travailler, en bon pontife , à rétablir la paix entre la 
France et l'Espagne. 

Pendant qu’il donnait ses soins à de si importants tra- 
vaux, les jansénistes résistaient à la censure d’innocent X. 
Pour s’y soustraire, ils affectaient de dire que vraiment 
l’Église avait cru trouver dans le livre de Jansénius les cinq 
propositions connues ; mais qu’en ce fait elle s’était trom- 
pée, parce qu’elle n’est pas infaillible alors qu’elle juge d’un 
fait. 

En septembre 1056, l’assemblée générale du clergé de 
France voulut s’opposer à la propagation de cette perni- 
cieuse iniquité, en déclarant « que l’Église juge des ques- 
tions de fait , inséparables des matières de la foi , avec la 
même infaillibilité qui lui appartient lorsqu’elle juge de la 
foi elle-même. « 

En cet instant, Alexandre, qui se trouvait sous Inno- 
cent X cardinal rapporteur de toute cette affaire lorsque 
ce pape condamna les cinq propositions de Jansénius, et 
qui avait une connaissance exacte du projet des sectaires 
et de tout ce qui avait été fait et écrit alors, choisit une 
nouvelle congrégation , entendit son vœu ; et , le 16 octo- 
bre 1 656, il ordonna , par une bulle dogmatique qui fut re- 
çue dans toute l'Église , que les cinq propositions condam- 
nées par Innocent étaient vraiment dans le livre de Jansé- 
nius, et qu’il les condamnait de nouveau. 

L’assemblée du clergé reçut la bulle pontificale, que le 
nonce lui présenta le 1 4 mars 1657 ; et, en février 1661 , 
elle rédigea une formule de foi qui devait être à l’avenir si- 
_ gnée par tous les ecclésiastiques réguliers de l’un et de l’au- 
tre sexe, et les ecclésiastiques séculiers, tels que docteurs, 
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régents, etc. Cettedélibéralion fut autorisée parmi arrêt du 
conseil du roi, le, 13 avril de la même année. Le 2 mai, 
la Sorbonne ordonna à tous ses membres de signer le for- 
mulaire, sous peine de dégradation du doctorat contre 
quiconque refuserait de le signer. 

Malgré toutes ces délibérations prévoyantes, les oppo- 
sants ne voulaient pas le signer. Depuis, le roi tint un lit 
de justice, et fit enregistrer, le 10 avril 1G64, une décla- 
ration dans laquelle il commandait absolument cette si- 
gnature; et ce fut la première déclaration des rois très- 
chrétiens que l'on présenta au parlement pour appuyer la 
décision d’une bulle dogmatique de l’Église, dont ils se 
déclaraient eux-mêmes les fils aînés'. Nous ajouterons 
d’autres détails. 

Pendant ces querelles , Alexandre , afin de refréner ces 
chrétiens désobéissants, sur la prière de quelques évêques 
fiançais qui lui avaient écrit le 2 octobre 1663 , et sur 
riavitation du roi lui- même, publia une bulle le 16 février 
16 ü 5 , pour ordonner sévèrement de signer le formulaire. 
Voici les termes de la déclaration que chaque ecclésiasti- 
que devait signer ; elle est semblable à celle qu’avait rédi- 
gée le clergé de France* : « Je me soumets à la constitu- 
tion apostolique d’innocent X, donnée le 31 mai 1653, et 
à la constitution d’Alexandre VII, donnée le 16 octobre 
1656 , tous deux souverains poutifes; et, dans la sincé- 
rité de mon cœur, je rejette et je condamne les cinq pro- 
positions extraites du livre de Corneille Jansénius, intitulé 
Augustinus, et dans le sens entendu par le même auteur, 

t 

' Celte bulle dogmatique est la constitution 130 Ad sanctam 
(Unitaire romain, tome VI, part, iv, page 150). Elle est rapportée 
|>ar l'auteur de V Histoire de toutes les hérésies, tome IV, page 0G5. 

* Novaes, X, 112 . 
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comme le siège apostolitf ue les a condamnées par lesdites 
constitutions, et je jure ainsi. Que Dieu m’aide, et les saints 
Évangiles de Dieu î » 

I.e ,roi publia sur-le-champ une déclaration d’une force 
égale a celle de l'année précédente, et il alla en personne 
la faire enregistrer au parlement, en commandant à tous 
les prélats de son royaume de signer le formulaire du pape ; 
déclarant en même temps que si un évêque ne l’avait pas 
signé dans* trois mots , on procéderait contre lui par la voie 
des saints canons. 

Nonobstant ces prescriptions, quatre évêques, celui 
d’ A let, Nicolas Pa vil Ion ; cel ui de Beauvais, N icolas Chouart 
de Bujenval; celui de Pamiers, François Gaulet; celui 
d'Angers, Henri Arnauld, ne voulurent pas obéir. Au 
contraire , par leurs pastorales ils protestèrent , et déclarè- 
rent que, sur le fait (le Jansénius, on ne devait à l’Église 
qu'une obéissance dedéferenee, consistant à observer uu 
silence respectueux. Le roi supprima ces pastorales le to 
juillet ! 065 ; et le pontife, par un décret de la congrégation 
de P Index , les condamna le 18 février 1667. Ensuite le 
pape, sur la demande du même roi , établit que neuf évê- 
ques feraient le procès des quatre évêques réfractaires ; 
mais la mort ne lui permit pas de continuer cette affaire si 
délicate , que nous reprendrons quand nous serons arrivés 
au règne de son successeur. 

Il ne faut pas oublier de dire qu’aux mêmes époques où 
l’on s’occupait de la cause des cinq propositions de Jansé- 
nius, le saint-père condamna encore, le 24 septembre 
16n3, vingt-huit autres propositions, tirées de quelques 
auteurs de théologie morale. Plus tard, le 18 mars 1666, 
Alexandre, par la même censure, réprouva dix-sept autres 
propositions sur la même matière , et rétablit ainsi la pure 
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discipline , que plusieurs écrivains, par erreur d’esprit ou 
de volonté , cherchaient à corrompre. 

En récompense de ce zèle pontifical, Alexandre eut le 
bonheur de recevoir à la communion catholique Isaac la 
Peyrère , qui professait ia religion de Calvin, et auteur de 
l’ouvrage intitulé Prœadamitœ ' , sive exercilatio super 
versibus 12,13,14, cap. V , epistolœ Pauli ad Romanos , 
quibus indieantur primi homines ante Adamum conditi ; 
1655, in-4°; 1656, in-12. L’édition en petit format doit 
renfermer une troisième partie, intitulée Animadversio- 
nés in librum Prœadamitarum, auclhoYe Euscbio Ro~ 
mano, qui est une réfutation de l’ouvrage par Philippe le 
Prieur*. La Peyrère soutient dans son ouvrage que Moïse 
a rapporté l’origine de la nation juive, et non celle de 
l’espèce humaine; et que la terre était habitée lougtemj s 
avant Adam, qui n’est que le père des Israélites. Ce livre fut 
condamné au feu par le parlement de Paris. La Peyrère , 
venu à Rome, remit son ouvrage au pape Alexandre Vif, 
et il demanda avec une humble soumission le pardon des. 
erreurs qu’il avait commises. Le pape alors lui proposa 
plusieurs bénéfices ; mais il les refusa. 

Les jésuites étaient toujours exilés de Venise, parce qu’ils 
avaient observé l’interdit prononcé par Paul V ( Voy. t. V, 
pag. 208. 

Alexandre professait une grande estime pour eux , et la 
leur témoigna par la constitution 4 1 8 , Debitum , donnée , 
le l rr janvier 1663, en faveur de ces religieux. II cher- 
chait à les rétablir dans leur ancienne situation , comme 

1 « Les Prêadamites , ou raisonnements sur les versets 12 , 13, 
14, chap. V, de l'épitre de Paul aux Romains. » On y parle des 
premiers homines nés avant Adam. 

1 II y a encore une réfutation de Jean Dannhawer. 
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avaient fait avec une grande i nsistanec le pape Grégoire XV, 
son neveu le cardinal Louis Ludovisi, et le roi de France 
Louis XIII , suivant en cela l’exemple de Henri IV , son 
père. Par un bref aussi touchant que flatteur, le pape pria 
le sénat de rendre aux disciples de Loyola la possession de 
leurs anciennes maisons. Le sénat accorda cette demande , 
et le saint-père n’en fut que plus porté à recommander aux 
princes catholiques les intérêts de la république, si conti- 
nuellement menacée par les Turcs. Il y eut à ce sujet une 
exhortation du pape, précisément adressée aux princes ro- 
mains qui avaient reçu des bienfaits de papes leurs parents, 
par suite d’une nomination à quelque autre charge de i’É- 
glise. Ces dignes Romains, le prince de Sulmone, le prince 
de Piombino, le prince de Palestrine, et le cardinal Barbé- 
rini, donnèrent à cet égard de glorieux exemples. Si dans 
le cours de ces récits on a quelquefois parlé avec vivacité 
du népotisme, il ne faut pas négliger de dire que ces grands, 
enrichis par des libéralités somptueuses, sont venus sou- 
vent au secours de l’Etat. Dans cette circonstance, ils 
armèrent des vaisseaux à Venise, et se montrèrent de 
zélés défenseurs des intérêts catholiques. Nous verrons plus 
tard , lors du traité de Tolentino , les neveux de Pie \ I , et 
d’autres princes romains, supporter une grande partie du 
poids des charges imposées alors à l’État. 

Le sacré collège fut aussi invité, dans le moment de pé- 
ril , à donner aux Vénitiens des témoignages d’affection et 
de sympathie. Mazarin seul leur envoya cent mille écus. il 
était facile au ministre de donner une telle contribution; 
cependant il fut vaincu en générosité à Rome par un autre 
cardinal très-peu riche. Le cardinal Nicolas , des comtes 
Guidobagno , vendit tous ses meubles , son palais, les vil- 
lus qu’il possédait sur le territoire d’Albano, et fit absolu- 



Digitized by Google 




L’an . 65 ; de J. C. ALEXA.NBBE VU. 37 

ment, de son vivant, comme peut faire le liquidateur d’une 
succession où tout doit être vendu au comptant. Quand cette 
opération fut finie , il rassembla l’argent qui en provenait, 
reconnut quelle avait produit 38,000 écus; et il envoya 
sur-le-champ toute cette somme à Venise , sans en rien re- 
tenir même pour sa propre subsistance. Si Guidobaguo 
donna moins que Mazarin , Guidobaguo donna plus que ce 
ministre , en envoyant tout un patrimoine pour les frais de 
cette guerre. 

Je me plais à rapporter ce trait du cardinal Nicolas 
Guidobngno, de Mantoue. Il était auparavant général des 
troupes de l’Église, et l’on avait eu occasion d’admirer 
sa magnanimité dans toutes les circonstances où il devait 
prendre soin de ses soldats ; il veillait aussi avec une rare 
bienveillance aux besoins des prisonniers que lui livrait le 
sort de la guerre. 

Devenu ecclésiastique et cardinal , il couronna une belle 
vie par ce trait que nous venons de rapporter, et qùi mérite 
une mention particulière dans l’histoire. D’ailleurs, comme 
cette belle action a dû en engendrer d’autres, dignes aussi 
d’admiration ! Avec quel bonheur les Romains restés riches 
n’ont-ils pas dû chercher à se montrer les premiers pour 
secourir, à leur tour, un cardinal qu’une si noble cause 
réduisait à une véritable misère ! 

Reprenons le cours du récit. 

Nous allons considérer Alexandre dans les rapports du 
gouvernement intérieur. 

On avait apporté de la Sicile à Rome certains secrets 
d'empoisonnement que l’on faisait colporter par de méchan- 
tes femmes. L’effet de ce poison était si subtil et si terrible, 
qu’on regardait comme impossible de s’en garantir. Il avait 
la saveur et la couleur de l’eau pure, cl il donnait la mort 

III. ST DES PONT. — T. VI. V 
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après une maladie de quelques jours, sans aucun de ees 
accidents qui sortent de l'effet des maladies ordinaires. Ces 
femmes perverses répandaient ce poison, disaient-elles, 
par charité, et le distribuaient aux épouses qui se plai- 
gnaient de leurs maris. Ces femmes disaient : « Ainsi vous 
vous délivrez de l'insupportable tyrannie de vos époux. ** 
D'autres personnes se rendaient aussi coupables du même 
crime envers leurs ennemis, assurées qu’elles étaient de 
n'être pas découvertes. Rome se voyait ravagée par ce fléau 
d'une autre nature , et l’on n’était pas encore parvenu à en 
connaître la cause. La maîtresse qui dirigeait de telles scé- 
lérates était une Sicilienne nommée Girolama : rusée et 
hypocrite , elle avait eu le talent de se faire protéger par 
de grands personnages. Appelée quelquefois devant la su- 
prême autorité , toujours Girolama avait trouvé le moyen 
de se disculper. 

Cependant les atroces méfaits de cette sourde boucherie 1 
excitèrent vivement l’attention du gouvernement. Une 
femme, mécontente de son mari , avait acheté une fiole de 
cette eau terrible , et le mari n’avait pas tarde à mourir. 
Eusuite elle racontait avec de grands details ce qu’elle avait 
fait : on lui conseilla de tout révéler au gouvernement. 
Alors elle sollicita, selon les lois du pays, l’impunité en- 
tière, et elle dévoila cette trame affreuse, qui avait déjà 
fait di paraître tant d’innocentes victimes. Le mal étant 
counu dans sa source, Girolama et ses complices furent 
ai .étées ; celles-ci avouèrent le crime. Girolama seule ne 
voulut jamais se reconnaître coupable. Ses complices ayant 
été livrées a la justice, leur supplice fut prompt. Alexandre 
publia, en cette circonstance, des édits qui subsistent 

1 Novaes, X, 132. 
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encore, et qui menacent de peines les plus fortes quicon- 
que fabriquerait , vendrait ou garderait en dépôt ees poi- 
sons. 

Le trône impérial était vacant depuis 1657, par la mort 
de l’empereur Ferdinand III. Alexandre donna l’ordre à 
son nonce en Allemagne de bien veiller à ce que le succes- 
seurde Ferdinand fût Léopold, roi de Hongrie et de Bohême, 
et fils aîné de ce dernier empereur. On tramait des intri- 
gues pour faire porter le titre impérial sur une autre tète. 
Léopold fut élu en 1658, et il s’empressa de remercier le 
pape de l'efficacité des soins qu’il avait pris pour satisfaire 
les voeux légitimes de Léopold. 

Saint Pie V avait constitué un nouveau collège de pé- 
nitenciers de la basilique Vaticane. Le précédent collège 
avait été composé de sujets séculiers et réguliers , et il n’é- 
tait pas possible qu’ils vécussent tous sous la même disci- 
pline, parce qu’ils se réglaient d’après diverses lois et 
diverses habitudes. 

Alors saint Pie V attribua ees emplois de pénitenciers 
aux jésuites seuls, persuadé avec raison que, comme ils 
étaient soumis à une règle uniforme, ils composeraient ce 
collège avec un parfait accord d’esprit et d’intention. 
Mais saint Pie V n’avait pas publié la bulle de cette institu- 
tion; Alexandre la confirma par la bulle In apostolicœ, 
du 22 février 1659. 11 prescrivit tout ce qui appartenait à 
l’habitation, au nombre, au gouvernement, à l’importance, 
aux privilégesdes pénitenciers. En ce temps-là Ils habitaient 
le collège ancien, situé près de la basilique Vaticane, dans 
le lieu ou on voit la fontaine de la place, du côté gauche 
qui regarde la basilique. Le pape, pensait à faire les cons- 
tructions que l’on voit aujourd’hui vers la colonnade; en 
conséquence il fit abattre ce collège, et transporta la résl- 
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dence des pénitenciers à l'endroit où elle existe encore au- 
jourd'hui, sur la place de l’église dite Coxa Cnva/lo. 

Le 9 mars 1 GG I , le cardinal Jules Mazarin mourut, 
après beaucoup de souffrances; il jouissait à peine de la 
gloire que lui avait assurée la paix des Pyrénées. 

Home pouvait se plaindre de quelques-unes des stipula- 
tions de ce traité relativement au duché de Castro. Le pape 
même, au lieu de restituer au duc de Parme ce duché, 
déclara qu'il restait incorporéaux possessions de l’Église, 
et en conséquence soumis à l'action des bulles qui défen- 
dent l’aliénation des biens de la chambre apostolique. 

Beaucoup d’auteurs ont tracé le portrait du cardinal 
Mazarin; le président Hénault en parle ainsi : « Ce minis- 
tre était aussi doux que le cardinal de Richelieu était vio- 
lent; un de ses plus grands talents fut de bien connaître les 
hommes. Le caractère de sa politique était plutôt la finesse 

et la patience que la force Il pensait que la force ne 

doit jamais être employée qu’au défaut des autres moyens, 
et son esprit lui fournissait le courage conforme aux circons- 
tances: hardi à Casai, tranquille et agissantdanssaretraite 
à Cologne, entreprenant lorsqu’il fallut arrêter les princes, 
mais insensible aux plaisanteries de la Fronde , méprisant 
les bravades du coadjuteur, et écoutant les murmures de 
la populace comme on écoute, du rivage, le bruit des flots 
de la mer. Il y avait dans le cardinal de Richelieu quelque 
chose de plus grand, de plus élevé et de moins concerté ', 
et dans le cardinal Mazarin plus d’adresse , plus de mesure 
et moins d’écarts. On haïssait l’un et l’onse moquait de l’au- 
tre ; mais tous deux furent les maîtres de l’État. >> 



1 Nous avons pu voir plus liant que ce n’était pas l’art de concer- 
ter fortement ses entreprises qui manquait à Armand. 
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Armand et Jules amassèrent de l’or; mais Armand ne 
voulait iafortuneque commeinstrumentde puissance pour 
lui et d’utilité pour le pays» : il l’avait conquise à la face 
du soleil , et s'était attribué , par le cumul des plus hauts 
emplois et des plus riches bénéfices , les revenus d’un roi , 
qu’il dépensait en roi. Mazarin aima l’or pour l’or même, 
avec cette prévoyance un peu financière qui chez lui se mê- 
lait à une sorte d’élévation de l’esprit ; il entassa d’année en 
année d’avares trésors. Souvent cependant il en fit un noble 
usage: il ordonna la fondation du collège des Quatre-Na- 
tions *, destiné à élever gratuitement soixante enfants nobles 



1 Hist. de France, par M. Henri Martin, tom. XIV, p. 379. 

* Aujourd’hui le palais de l’Institut. Il fut construit sur les des- 
sins de l’architecte le Vau; mais quelques parties de la composition 
ont été dictées par le cardinal lui-même. Dans un sentiment de ja- 
lousie contre la maison de Conti , qui avait son palais là où l’on a 
construit la Monnaie, Mazarin voulut enlever au prince la vue prolon- 
gée de la rivière baignant les quais du Louvre. Ce fut pour cela que 
le Vau ajouta au corps principal ces deux ailes qui prétendent, dit- 
on , donner à cet édifice un faux air des colonnades de Saint-Pierre 
à Rome. Ces deux ailes ont été cause que l’on a bâti de travers !’H0- 
tel des monnaies. Depuis la révolution de 17S9, il s’est agi plusieurs 
fois d’abattre ces ailes, pour rendre cette partie des rives de ia Seine 
plus pittoresque et plus grandiose. Les dépenses de la guerre se re- 
nouvelant sans cesse forcèrent d’abandonner ce projet, qui aurait 
exigé des remaniements considérables. Le directoire se lit remettre 
des plans, et ne décida rien. Sous l’empire, le receveur du pont des 
Arts, en face du Louvre, et l'invalide de garde, virent venir un 
jour deux cavaliers montés sur de magnifiques chevaux , et qui arri- 
vaient du quai de l’École. Un d’eux ne portait aucun signe distinctif, 
et il dit à l’autre, qui était vêtu avec plus de luxe , ce peu de paro- 
les : Ah! il faut aller voir cela. Tout à coup le cavalier qui avait 
parlé lança son cheval au delà des marches, sur le pont des Arts, et 
fut suivi de son compagnon. Le receveur et l’invalide criaient à la 
violation du pont, qui n’avait jamais vu pareille témérité. Les ta- 
it. 
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ou bourgeois des quatre provinces réunies à la Frauee par 
les traités de Westphalie et des Pyrénées ( l’Artois, le Rous- 
sillon , l’Alsace, et le district de Pignerol ). En outre , Ma* 
zariu légua sa bibliothèque à ce collège , sous la condition 
d’en ouvrir l’entrée à tous les gens de lettres. Non content 
de cet acte de générosité, il donna à la couronne, aux deux 
reines, au frere du roi, des diamants et de précieux objets 
d’art, il n’oublia pas la ville de Rome, à laquelle il avait 
tant d'obligation *. 

valiers s’avancèrent au galop assez pies île la cabaue de l’aotre rece- 
veur. Là ils s’arrêtèrent, et, sans prendre garde aux autres cris qu’on 
proférait encore contre eux sur la rive gauche, ils regardèrent la fa- 
çade de l’Institut et les deux ailes, parurent prendre des mesures, 
marquèrent avec leurs mains des suppositions, contemplèrent la Mon- 
naie et ce qu'on pouvait découvrir du quai Malaquais; puis le cava- 
lier le plus petit et le plus audacieux dit à l’autre : Ça doit rester 
comme cela. Les deux explorateurs qui avaient lait amasser tant de 
inonde, et qui disparurent en prenant le galop vers la partie du Lou- 
vre, étaient l’empereur et un de ses aides de camp, officier du gé- 
nie. En rentrant, Napoléon dicta une ordonnance prei-crivant de ne 
pas gftler une façade qui ressemblait à Saint-Pierre ( Napoléon n'a- 
vait jamais été à Rome ). Ou dit que depuis cette décision un autre 
projet de renversement et d’alignement a été proposé , et n’a pas été 
approuvé, tant les privilégiés qui habitent l’aile opposée à celle delà 
bibliothèque ont répété de fois que ce serait une baibarie de détruire 
un chef-d’œuvre élevé à l’image de celui de Saint-Pierre! Daus cette 
affaire, Bernin et le Vau se donnent la main, et les voilà tous deux 
qui vont à la postérité, l’un pour ses colonnades gigantesques, le 
plus bel ouvrage en ce geurc qu’aient conçu les hommes; l'autre pour 
sa bonbonnière gracieuse, due au caprice d’un pouvoir qui jetait du 
dépit et de la colère dans le eulle des arts. 

1 On lit dans Lalande, tome IV, page 351 , les lignes suivantes, 
relativement à la fondation faite à Roiue par Mazarin : « L’église des 
SS. Vincent et Anaslaseest ia paroisse papale, c’est-à dire qui s’étend 
sur l’emplacement du palais poutilical de Monte- Cavallo. Le cardi- 
nal Mazarin , qui avait été de celte paroisse, la fit rebâtir en entier 
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Borne eut quelques reproches à faire au cardinal Mazarin : 
il connaissait tous les secrets de gouvernement, d’admi- 
nistration , de mystères politiques , d’ailleurs tendant sans 
cesse à la paix, que Rome possède, et que, sous des règnes 
de neveux, elle est obligée de confier à des hommes qui 
n’ont pas le pouvoir pontifical , et avec le pouvoir les ver- 
tus , l’esprit de grandeur qu’il imprime à ees pieuses , à ces 
saintes intentions de vieillards. Mazarin pouvait plus qu’un 
autre inquiéter Rome, parce qu’un serviteur qui a dû 
fréquenter les passages peu connus dans un palais , j’o- 
serais dire les cachettes de chaque étage, peut facilement 
y introduire les étrangers. Mazarin comprenait la portée 
des expressions, l’embarras calculé d’une réponse, la ligne 
de courage et de résistance tracée dans quelques mots 
écrits avec simplicité 1 . 

Jules , premier ministre; Jules , d’autant plus puissant 
qu’il n’avait pas voulu de gardes, comme en exigeait Ri- 
chelieu ; Jules, au Louvre, lisait autrement qu’un autre 
ce qui était envoyé du Quirinal. C’est par suite de cette 
connaissance, dont il abusa, qu’il prit eu quelque soi te à sa 

avec une belle façade de travertin, et deux ordres de colonnes corin- 
thienneset composites dans un goût singulier, sur les dessins de Mar- 
tin Louglii. Son Éminence fit placer sur la porte ses armes, avec cette 
inscription : an.no ivbilei JG50 a fvnoamentis exerit ivlivss. r. e. 
card Mvz.vRiNVs. « L’an du jubile 1050, Jules Mazarin , cardinal 
de la sainte Église romaine, a fondé cette église. » Fc;; ajoute à 
ces explications ces autres mots : « On croit que les têtes qui sont au 
milieu de la façade sont celles des nièces du cardinal, si célèbres par 
leur beauté. » 

‘ Tout ceci est dit ici très-sérieusement , et tout à fait à la louange 
de Rome, qui est bien le pays où l'on sait le mieux écrire une 
lettre. Les convenances et la discrétion imposent souvent des lois 
Avères , et Rome est le vrai palais des convenances et de la discrétion. 
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solde les neveux Barbérini , dépossédés du pouvoir après 
les funérailles d'Urbain VIII. Enfin Jules, savant dans 
l’esprit de négociation romaine, fit un mal inutile, dé- 
concerta les nonces, dépaysa d’heureuses dispositions, et 
ne pratiqua pas toujours ( quoique tenant le gouvernail à 
Paris), enfin n’employa pas le système qui nous caractérise, 
cette allure un peu turbulente, mais franche, marchant 
en avant , quoique ignorant les lieux et les voies. Rome 
déplora cette hauteur de crédit où Jules était parvenu. 
Chacun a sa manière de faire scs affaires. La manière de 
Rome n’est ni condescendante ni fière, et, en définitive, le 
talent mixte de Mazarin a gâté plus d'une bonne situation 
pour tous. Chacun chez soi , le Romain au Vatican , le 
Français au Louvre , et souvent on achève les traités 
comme Rosny et le cardinal Aldobrandini". 

Quelques personnes doutaient des sentiments de reli- 
gion de Mazarin ( les ennemis d’un ministre doutent tou- 
jours de ses vertus ) ; mais il est juste de dire que le car- 
dinal montra des sentiments pieux et sincères à l’approche 
du grand passage. Il remplit sesdevoirs avec empressement, 
se soulevant à la hâte lui-même, quoique dans un état 
de faiblesse qui empirait toujours; se soulevant (uous le 
répétons encore) comme pour aller au-devant de son Dieu , 
que lui apportait un prêtre vénérable ; et il rendit le dernier 
soupir dans la nuit du 8 au 9 mars. 11 avait vécu cinquan- 
te-neuf ans ( un an et sept mois de plus que Richelieu) , 
et il avait, comme ce dernier , régné dix-huit ans. 

M. Henri Martin 1 rapporte à l’an 1061 quelques cir- 
constances qui suivirent la mort du cardinal. 



1 Voyez tome V, page 1 36. 

• Histoire de France, XIV, 303. 
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« Le roi , aussitôt éveillé , manda Fouquet, le Tellier 
et Lionne , et s’enferma trois heures avec eux. Ni la reine 
mère, ni l’ancien gouverneur du roi , Yilleroy, ne furent 
appelés. L’après-midi , la eour retourna de Vincennes à 
Paris. Le lendemain, un second conseil fut tenu au Louvre : 
le chancelier et les secrétaires d’Étaty furent convoqués, 
avec les trois membres du conseil secret formé la veille. 
« Monsieur, dit le roi en s’adressant au chancelier, chef 
« titulaire des conseils, je vous ai fait assembler avec mes 
« ministres et mes secrétaires d’État, pour vous dire que 
« jusqu’à présent j’ai bien voulu laisser gouverner mes 
« affaires par feu M. le cardinal. Je serai à i’avenir mon 
« premier ministre ; vous m’aiderez de vos conseils quand 
« je vous les demanderai. Je vous prie et vous ordonne , 
« monsieur le chancelier , de ne rien sceller en eomman- 
« dement que par mes ordres-, et vous, mes secrétaires 
« d’ État, et vous, monsieur le surintendant des finances , 
« je vous ordonne de ne rien signer sans mon ordre. ' » 

Le règne de Louis le Grand était commencé. 

L’archevêque de Rouen, qui présidait l’assèmblée du 
clergé, eut aussi l’ordre de ne s’adresser qu’au roi pour 
toutes les décisions concernant la cour romaine. 

Le nonce, monseigneur Piccolomini, ne manqua pas 
d’instruire de ce fait, le plus promptement possible, 
Alexandre VII; et il avait le bon sens d’annoncer en même 
temps que le soin de la dignité royale occuperait surtout 
ie roi , et que les relations religieuses , et ce qui les concer- 
nait , resteraient probablement sur un pied satisfaisant 
pour la cour pontificale. 



1 Le niait re qu’invoquait Saint-Chamond , et qui devait devenir un 
maître pour tant d’autres, avait alors vingt-trois ans. 
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Rome priait Dieu de maintenir Louis dans ces d ispositions 
amicales. Au total , enfin , le cardinal romain , assis sur 
un fauteuil fleurdelisé , n’avait pas toujours traité Rome 
avec la bienveillance qu’elle devait attendre de son fils, 
transporté dans une terre exotique, ou il pouvait sans dan- 
ger servir les intérêts de la noble puissance , sa mère et 
sa bienfaitrice. On se connaissait bien à Rome , on se sa- 
vait poli , exact , caressant, paternel ; et moins que jamais 
on redoutait de rencontrer dans les affaires politiques un 
orgueil royal exigeant, et s’abandonnant à des prétentions 
outrées dans de misérables querelles. Le fils de l’Église ne 
devait jamais oublier, croyait-on, la vénération due à un 
père. L’insulte ne monte pas des menaces d’une soldates- 
que mal réglée jusqu’au front d’unroi comme s’annoncait 
LoulsXIV.Un Empire, une Angleterre, une Espagne en- 
core, peut-être une Hollande, si elle n’est pas seule, de tels 
cabinets peuvent exciter par une insolence l’indignation 
d un roi de France, et lui faire prononcer d’une voix ter- 
rible le mot de réparation. Mais Rome , ses habitudes mé- 
lancoliques, scs courtoisies toujours généreuses, ses pré- 
occupations bienveillantes, sou regard de paix et d’amour, 
de prudentes réflexions telles que celle-ci, c’est-à-dire, à 
côté du besoin qu’on a d’elle, le besoin qu’elle a de tout le 
monde, tant de considérations délicates seront-elles res- 
pectées? Lejeune monarque, dans une question à laquelle 
une civilisation progressive et bien constatée a donné 
une face nouvelle, dans la question de savoir tout simple- 
ment si chacun sera maître chez soi, va-t-il débuter pardes 
actes plus assurément remplis de pétulance que confor- 
mes à la froide raison? Le verrons-nous revendiquer, avec 
une obstination hors de toute règle, ce qu'on semblait 
tenter de lui enlever et ce qu’on ne lui enlevait pas , parce 
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que les habitudes du pays ou le gouvernement voulait 
essayer d'établir une extension légitime de son autorité 
n’étaient pas mûres 1 pour une telle indépendante? 

Louis XIV sera-t-il mal instruit du fond des faits par ses 
ambassadeurs? 

Nous sommes arrivés à la triste époque de la querelle 
pour les franchises. 

Les sbires voulurent arrêter, pour une dette de dix 
écus , un artisan qui demeurait dans le palais du cardi- 
nal d’Este, protecteur de la couronne de France. Les 
domestiques du cardinal empêchèrent les sbires d’arrêter 

1 Je dis avec raison que les habitudes du pays n’étaient pas mûres. 

Nous décrivons des événements à la date de 1661, et voici ce que j’ai 
vu moi-même en 1816, cent cinquante-cinq ans après. Je travail- 
lais tranquillement aux affaires du roi dans le palais Vérospi, qu'ha- 
bitait l’ambassadeur monseigneur de Pressigny, ancien évêque de 
Saint-Malo -. tout à coup je vois entrer dans mon cabinet les domes- 
tiques de l’ambassade (ils étaient tous Italiens et la plupart Romains); 
chacun d’eux, dans un état d’exaltation comme fiévreuse, trans- 
porté de colère, articulant à peine des mots vagues et entrecoupés, 
tenait à la main et déposait sur mon bureau des pistolets, des stylets, 
des tromhlons. Un de ces domestiques enfin, à qui je demandais plus 
vivement compte de cette invasion à main armée dans mon cabinet , 
me répondit : « Monsieur, sous prétexte de poursuivre un mauvais 
payeur, les sbires ont osé entrer daus une dépendance du palais : 
nous sommes accourus, nous les avons désarmés. Nous avons rem- 
pli notre devoir, faites le reste. » Tels étaient encore eu 1816 les usa- 
ges de Rome , ou au moins les actes que l’on croyait pouvoir se per- 
mettre contre la justice locale , agissant régulièrement dans son droit. 

Le bon évêque , effrayé, me pria d’arranger vite cette affaire. Je fis 
porter toutes ces armes au gouverneur de Rome, et je donnai les 
meilleures explications, dont on se contenta. Mais le voisinage avait 
applaudi, mais nos valets avaient été des héros. Ainsi en 1661 le 
peuple reconnaissait les franchises, puisqu’il les reconnaissait . 

en 1816. 
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